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S?H 1 3LO S OF il I E
DE LA NATURE.

LIVRE TROISIEME,

PRINCIPES DE LA MORALE.

N F I N , je ne marche plus fur un fable

mouvant ; le fol qui me porte, a un rocher
^RINCIPES*

pour bafe ; & il ne falit s en prendre qu a

moi
, fi mes pas font marques par des chutes.

I,a morale n eft point un art conjeftural

comme 1 Ontologie, &: voila ce qui carac-

terife 1
intelligence de la nature; il nous ira-

porte peu de nous tromper dans des queftions

i n intereflent que notre curiofit^ ; il n en.

Tome IL A



1 D LAPHILOSOMIIE
eft pas de meme de Qelles qui regardent notre

bien-etre : un faux calcul fur la preceffion des

Equinoxes n-entraine que la ruine d une hypo-

thefe ; mais une erreur fur le pafte focial peut

entramer le malheur d un million d hommes.

II n y a point de matiere fur laquelle on

ait plus e&quot;crit que fur la morale ; & il n y en

a aucune qui paroifTe plus neuve an philo-

fophe ; la mine femble puifee , & tous les

jours on y decouvre de nouveaux filons.

D abord la plupart des moraliftes ont e&quot;te&quot;

des feftaires
, qui n ont tabli les rapports de

1 homme a 1 homme , que relativemeqt au

Dieu dont ils (hoient les miniftres ; & ordi-

nairement ce ,Dieu.etoit fait a leur image,

c eft-a-dire , capricieux , pufillanime, injufle &

amhropophage.

Ijes philofophes ont eu auffi le defaut de

travailler pour des focietes particulieres , plutdt

que pour la grande famille des etres fenfibles ;

ils ont eu en vue le bonheur de quelques indi-

x idus avec qui ils vivoient , & nn celui d
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fyfteme general ; & leur patrioLJfme meme a

f \ ,
, PRINCIPES,

iait tort a leur huniamte.

Je penfe qu un livre elementaire de morale

doit etre fait pour tous les homines , quels

que foient leur organisation ,
leur culte & leur

gouvernement ; il faut que le blanc & le negre,

le chretien & le mufulman ,
le defpote & i ef-

clave foient foumis aux loix: qui en font le

refultat , & qu aucun de tous les etres qui rai-

fonnent dans les deux mondes & aux terres auf-

trales, ne puifTe fe deroher au joug qu il impofe.

L enfant feul & 1 imbecille ne doivent point

entrer dans le monde moral ; le premier n eit

pas encore un homme; le fecond ne le fera

jamais.

I,a morale pent etre confideree, comme 1 art

d etre bien avec tout ce qui nous environne.

De ce principe derive la triple bafe de nos

devoirs ; car pour obferver la morale de la

nature, il faut etre bien avec foi-meme, avec

le Dieu qui nous fait exifter , & avec la fociete

qui nous protege,

Aij



4 DE LA PHILOSOPHIC

Je viens d indiquer la divifion de la philo-
PARTIE L r r j i

fophie de la nature.

Mais avant d examiner en detail ce que je

dois & Dieu
,
a moi-meme & a mes

e&quot;gaux ,

il eft mile d &ablir quelques principes. Pour

avoir
neglige&quot;

cette m^thode , le ce&quot;lebre Male-

branche , qui a fi bien e&quot;crit en philofophie , a

&e ray^ du nombre des philofophes.

Mais ces principes doivent etre en petit

nombre: il fuffit d indiquer ici les points de

vue ; la carte generale du monde moral fera

le reTultat de 1 ouvrage entier de la philofophie

de la nature.
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CHAPITRE PREMIER.

DE I? ET AT DE LA NA TURE.

L en eft de 1 etat de la nature des philofophes

comme de 1 age d or des poetes ; on commence

par les peindre ; enfuite on prouve qu ils ont

exifte , parce qu on en conferve des tableaux.

C eft fur-tout depuis que 1 aurore de la raifon

commence a luire n Europe , qu on s eft

empreffe a oppofer 1 homme de la nature k

I homme civilife ; d abord on n eut en vue que

de faire une fatyre de fon fiecle : c etoit Tacite,

qui , pour faire rongir Rome , ecrivoit les rtvzurs

des Germains : d autres ecrivains font venus

apres ce peintre de Thomme de la nature, 82

ils en ont fait 1 hiftoire.

L hiftoire de 1 homme de la nature a fait

rever les philofophes ; ils lui ont donne, comme

an Dieu Theologique , des attributs contradic-
v

toires ; ils fe font difputes fur fon eflence ; les

ots d encre ont coule , & rien n a et ^clairci.

A iij



5 DE LA PHILOSOPHIC

Je voudrois bien favoir ce qu on entend par

PARTIE I. ^m ^ nature .

y ^^ un temg ^ les hom_

mes 3 homes aux feuls befoins des quadrupedes,

vecurent de glands dans les vaftes forets que

leurs mains ne favoient pas defricher ,
ne fe

vetifTant que de leur innocence ,
fe rafTemblant

fans chercher a fe connoitre , 8z: jouiiTant fans

aimer ?

II me femble que 1 homme en ouvrant les

yeux a la lumiere
, a des rapports avec ce qui

1 environne : il doit avoir un pere qui le pro

tege & une mere qui le nourrit ; ii ces etres

bienfaifans fuivent la pente de leur cceur ,
Ten-

fant eft lie par le pafte focial ; s ils 1 abandonnent

il meurt , & il n y a point d etat de nature.

Quelie a ete 1 ^poque de cet e&quot;tat imaginaire ?

Tous les monumens atteftent que la fociet^i a

toujours exille , 8c que depuis qu il y a des

homines , ils nous reiTemblent.

Si cet age des poetes a commence ,
c etoit

fans dome a la nabTance de notre planete ;
mais

quelle plume temeraire oferoit , apres tant de
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myriades de fiecles , lorfque 1 exiftence me&quot;me

,, . PRINCIPES.
du globe eft une ejugme, determiner la maniere

de vivre de fes habitans ?

II eft probable que lorfque notre monde a

commenc^ a fe peupler d hommes , Peclip-

tique coincidoit avec I equateur; alors la nature

etoit dans tome fa force ; notre intelligence fe

deployoit en raifon de la bonte de nos organes;

& bien loin que les hommes de ces beaux fiecles

fufTent des enfans relativement 4 nous , malgre

nos lumieres & notre orgueil , nos hommes

faits ne font aupres d eux que des enfans.

Je fuppofe que des revolutions du globe

aneantiflent la plus grande partie de 1 efpece

humaine ; les reftes malheureux qui auront

echappe a cettecataftrophe, n en fentiront que

mieux le befoin de vivre en fociet^ ; Us cher-

cheront ,
en fe raflemblant ,

un afyle centre le

ciel qui les menace
, & il n y aura point d etat

de nature.

Des mifanthropes om defire que 1 homme

gojice rentrat dans les bois, , & changeat fes

A iv



8 DELAPHILOSOPHIE

connoifTances centre Finftincl des quadrupedes*
L Ce defir a quelque rapport avec celui de Cali

gula , qui vouloit que le peuple remain n eut

qu ime feule tete ,
afin de Fabattre v il eft au^

abfurde ,
fans tre auili deftru&eur.

Comment peut-on, de bonne-foi, defirer

que Luctillus quitte fa table pour vivre de

glands ; que 1 artifte qui a bati la colonnade du

I.ouvre aille coucher fous une plane , & que

Locke oublie Tart de penfer ?

Quand meme cette reverie des fophifks

pourroit fe realifer , qu y gagneroit-on ? Le

principe qui tend a nous perfeftionner eft un
^

refTort dont Faftivite fe deploie fans cefTe: nous

gravitons vers Fetat focial , comme notre globe

vers le foleil ; & au bout d un demi-fiecle ,

nous nous retrouverions au meme point ou

nous fommes aujourd hui.

On dit que Fhomme de la nature cloit etre

plus heureux que Fhomme civilife ; mais cet

tre imaginaire n eftqu un enfant robufte, fup-

pleant, par fa conftance a fe relever, aux
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liiieres qui auroierit preVenu fes chutes. Ce

n eft pas 1 abfence des befoins , c eft 1 art de
PRINCIPES

les re&quot;gler , qui rend 1 homme heureux ; comme

ce n eft pas 1 abfence des paflions , mais leur

bon ufage , qui fait le pbilofophe.

Les feuls etres qui pourroient avoir quelque

rapport avec 1 homme naturel des philofo-

pbiftes ,
feroient ces hommes fauvages qu on

a trouve&quot;s de tems en terns dans les forets

^de HefTe, d Irlande & de Lithuanie, qui fem-

bloient manquer de 1 organe de la parole,

& qui marchoiem a la maniere des quadru-

pedes (*) ; mais ces malheureux individus

&oient probablement des enfans de 1 amour

abandonees par des betes feroces appellees

des peres , & nourris par d autres betes feroces

appellees des ours ; ils v^curent dans le fein

des alarmes , & moururent fans pofterit.

L etat de nature n a done jamais exifle.

Cependant on peut confid^rer un inftant

(
*

) Tel etoit en particulier 1 enfant fauvage dont

parle Conor, evang. medic, page i}?
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1 homme ifole&quot; & fans rapport avec les tres

PARTIE I. ^ i&amp;gt;env jronnem ^ a fin d etablir par degres

la chaine de fes devoirs :
j appellerai

cet etre

abftrait , 1 homme philofophique ,
& je m en

occuperai un inftant avant de lui ouvrir les

portes du monde moral.
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CHAPITRE II.

L HOMME PHILOS OPH iqUE.
.

H O M M E philofophique , au fortir des

PRINCIPFS
mains de la nature, ne communique avec elle

que par fes fens ; il recoit les impreflions

phyfiques du
plain&quot;

r & de la douleur; voilu

tout : fes vertus on fes crimes dcviennent dans

la fuite 1 ouvrage des hommes.

Le befoin eft le premier mal qu il eprouve;

mais ce mal meme eft un bien
, puifqu il le

porte k fe conferver ; c eft le befoin qui met

en jeu tomes fes facultes
, & qui 1 empeche

de prir en nailTant , ou de vivre en automate.

Les befoins de cet homme ifol font en

petit nombre ; ils fe bornent a fe nourrir quand

il a faim, a fe vetir quand il a froid , & a jouir

quand il eft dans la faifon d aimer.

L homme philofophique a un entendement

que lefpeftacle de la nature deVeloppe : quand

II eft oifif , & il 1 eft fouvent , fes idees fe pref-
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fent

, fon imagination travaille ,
fon efprlt

s etend
, le befoin de penfer devient chez lui

prefqu auffi vif que le befoin d aimer.

Ce nouvel organe ne refide pas dans la

main
,
comme 1 a dit un philofophe que j

aime

mieux lire que refuter (*), mais dans \efen-

forium ; & plus cette partie du cerveau eft

neuve , plus elle devient propre a recevoir la,

morale de la nature.

L homme philofophique eft ne bon, dit

Fauteur REmile $ mais il n eft ne qu avec Tap-

titude a la bont^i : le monde moral n eft rien

pour lui , quand il ne peut juger fes rapports

avec les etres qui 1 environnent. Son cceur eft

(
*

) On fair aflez quel eft 1 homme celebre qui a dit

que fi les pieds du cheval etoient terminus par des doigts

fouples , au lieu de I etre par une corne inflexible , ce

quadrupede atteindroit bientot a la fphere de 1 hoirnie.

Un philofophe ingenieux lui a repondu que le cerveau

du cheval repondoit a fa botte , & que quand meme
on de truiroit 1 organifation de fon pied , la botte fubfif-

teroit touiours dans \efenforium; ce qui empecheroit

le cheval de devenir homme. Voy. Palingenejle philq*

fophique, tome II , page 186.
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\me argile flexible qui ne fera modifiee que par

1 habitude.
PRINCIPES.

L homme de la nature eft cruel , dit d un

autre c6te un des plus beaux genies de 1 Eu-

rope ; mais la cruaute&quot; eft le mouvement d un

coeur deprav qui lutte centre la nature : ainfi

il y a a-la-fois contradiction dans 1 id^e &
dans les termes qui 1 expriment. (*)

L homme philofophique n eft ni bon ni

mecham : c eft un automate dont les reflbrts

(*) On peut juger du principe par les preuves.

L homme , dit ce philoibphe , a les dents de 1 animal

carnaffier ; il doit done etre vorace & fanguinaire :

d ailleurs la chair eft pour lui I aliment le plus fain &
le plus confbrme a fon organifation : fa confervation

eft attachee a la deftruftion des autres : les homines

r^pandus par la nature dans de vaftes forets font

d abord chaffeurs. De rhomme & de fes facultes

intellectuelles , tome II , page 1 7.

On peut repondre que 1 homme a les cknts des frugi-

vores , & que la chair eft fi peu un aliment conforme a

fon organifation , qu cn Afie , ou on s en abftient, on y

prolonge beaucoup plus long-terns fa carriere. On peut

ajouter que le fage ne de&quot;truit jamais pour fe conferver;

que la nature n a point fait naitre les hommes dans les

forets , & que nous fommes bergers bien long-terns

avant d etre chafieurs.
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attendent pour etre montes ,
la main des etres

PARTIE I. , , , ,*x
avec qui il habite. ( )

L education efl done le Promethee qui

vivifie 1 homme. Faites naitre Caton parmi

les fatrapes de la Perfe , & il mourra ignore

dans la foule des efclaves. Tranfportez le

Sybarite que le pli d une rofe tient eveille ,
dans

Rome adolefcente, & il ira affronter dans Car

thage le tonneau de Regulus. Un Groenlandois

elev par Newton pourra le remplacer , &
Newton dans le Greenland ,

ne fera qu un

hommede plus qui pefera fur la furfacedu globe.

II n y a que deux fortes d ecrivains qui puif-

fent attaquer mon principe ; les philofophes

avec leur fens moral , & les theologiens avec

leur peche originel : voyons la premiere de ces

hypothefes : 1 examen de 1 autre trouvera fa

place dans notre hiffoire du theifme.

(
*

) Seneque , qui voit ovdinairement bien quand

il voit par lui-meme , a dit avec raifon: erras fi exif~

times vitia nobifcum nafci ; fupervenerunt , ingejtajunt.

... Epift. 124. Mais il devoir ajouter le motde vir-

tutes a celui de v/fffl , Sc il n y auroit rien de louche

dans fa verite qu il laifle entrevoir.
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CHA PITRE III.

Du SENS MORAL.

ii HOMME, dit un celebre profefleur de

Glafcow (
*
) , a un fens inne qui lui fait dif-

cerner 1 harmonie des
e&quot;tres,

& un autre qui

lui en fait diftinguer la bonte : 1 un eft le fens

interne du beau
, & 1 autre

,
le fens interne

du bon.

Le fens moral , ou- le fens interne du bon ,

eft dans ce
fyfte&quot;me

le fondemem des loix de

la nature : c eft un fixieme fens plus excellent

que les autres , puifqu il conferve 1 efpece

humaine, tandis que les cinq autres ne con-

fervent que les individus.

II eft certain qu en fauvant la vie a mon

ami , je me laiiTe entramer par une impuliion

naturelle, 8e: non par la force du raifonnement ;

fi , a la vue du peril affreux ou il eft expofe ,

n r 11

(
*

) Syfigme de philofophie morale , par Huchetfon ,

tome I , chap. IV.
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2 je m occupois a calculer le degre de merite

PARTIE . mon am pe
-

roit , & je ne ferois plus qu un monftre.

Un vieillard refpeftable voit s ecrouler au-

tour de lui fa maifon embrafee : un de fes fils

court , au travers des feux & des decombres ,

arracher fon pere a la mort; 1 autre, apres

avoir mefure des yeux la hauteur des flammes ,

appelle froidement des fecours Strangers. L inf-

tinft moral a fait du premier un heros; le

fecond, qui s eft contente de raifonner, n eft

pas meme un homme.

Huchetfon obferve que cet infHnft moral
.,

qui eft independant de la raifon ,
ne 1 txclut

pas (*) : quelquefois ces deux mobiles concou-

rent enfemble ; & quand Tapprobation de la

raifon eft inutile pour faire un ade de vertu ,

elle en eft du moms la recompenfe. (**)

(
*

) Burlamaqui admettoit ^galement la raifon 5c

i inflint moral. Voye% fes Principes du droit de la

nature & des gens, tome II, chap. HI.

(**) Si Ton defiroir de nouvelles lumieres fur la

nature du fens moral, cm les trouveroit dans Fediteur

Ce
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Ce fyfteme eft trs-ingenieux fans doute;

n. r n.* PRINCIPES.
mais c eft un lylteme.

de Burlamaqui: voici un fragment du comraentaire qui

merite d etre connii :
f &amp;lt; 11 y a deux MOI dans 1 homrne;

le inoi d habitude & le moi de reflexion. Le premier

dirige les facultes animales ;
le fecond s occtipe du

foin d ajouter a notre bonheur : quoiqu ils tendent

chacun a un but particulier , ils agiflent fouvent en-

femble. Ainfi lorfqu un geometre eft occupe* de la

folution d un probleme, le moi d habitude obeitaux

impreflions des fens; c eft lui qui traverfe la ville 8c

qui evite les embarras , tandis que le moi de reflexion

eft tout entier a la folution qu il cherche : le moi

d habitude fuffit aux befoins qui font abfolument ne-

ceflaires a la confervation de l animal ; & 1 inftinft en

general, n eft que cette habitude feparee de la -re-

M flexion. L inftinft des betes eft quelquefois plus fur

que notre raifon , parce qu il eft plus en proportion

avtc leurs befoins , que la raifon ne 1 eft avec les

notres. Ainfi, de tous les etres crees , celui qui eft le

moins iuiet a fe tromper eft celui qui a la plus petite

portion d intelligence ; 1 inflinft des betes n a pour

obit que des connoifTances pratiques ; le notre em-
k

M braffe la theorie St la pratique : c eft lui qui nous fait

fouvent preflentir la ve&quot;rite avant meme d en avoir

faifi la demonftration. Voyt\ Princip. du droir na-

turel de Burlamaqui , Edition du profefleur de Felice ,

tome II , page 58 , &c.

M. le profefleur met ici de 1 efprit ou il ne faudroit

que de la logique. Qu eft-ce que 1 inftinft , foit dans

1 homme , foit dans la brute \ Qi lui a dit que la bete

Tome II. B
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Sa bafe eft la reverie cles idees innees , &
ARTIE I.

^epuis Locke, il n eft pas permis au philofophe

d introduire cette qualite occulte dans le monde

de la metaphyfique.

L ame n agit que par rimpreffion des objets

etoit, dans la nature, 1 etre qui avoir la plus petite

portion d inteliigence I Quand an double MOI, il eft

tres-plaifant dans la comedie d Amphirrion ,
mais tres-

abfurde dans un livre de philofophie.

Le profefleur de Felice , qui fe trompe quelquefois

avec Burlamaqui , 8c plus fouvent encore fans lui , de

clare , au refte , que fon inftinft n eft pas un guide suf

dans le difcernement du bien & du mal moral [Ibid,

tome II , page 49 , &c. ] ; Sc pour le prouver , il com

pare I inftinft en fait de morale avec 1 inftinft en fait de

beaux-arts. Je diraiaM.leProfefleur, i.que ce dernier

inftinft ne s acquiertque par la reflexion. Le plus ftupide

des hommes peut bien juger des proportions d une

ftatue ; mais c eft par une fecrete comparaifon avec lui-

meme. II n en eft pas de meme de 1 inftinft moral ,

fuppofe qu il exifte ; fi je vois un homme fur le point de

ie noyer , je lui tends la main machinalement; je le

fauve d abord , enfuite je raifonne.

i*. Meme dans les beaux-arts , ce qu on nommq
i inftinft eft queiquefois un guide afTure. Voyez un

ignorant & un homme de gout a la reprefenration d une

uagedie pathetique ; tous les deux feront emus , 8c le

feront aux merries endroits. Un payfan Danois & Utt:

Academician pleureront enfemble a la dernier* fcen*

d Ines de CaAro.
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exterfeurs fur les fens : & quel eft 1 organe
i r i , r , , PRINCIPE:?*

phylique de la moralite r

Nous avons tant de peine a expliquer com

ment le parfum d une rofe frappant la mem

brane olfaftive , 1 ame a des idees d odeur ;

& nous voulons rendreraifon ccmment, l e*re

metaphyfique qu on appelle le. beau on le

bon
, agi/Tant fur 1 organe metaphyfique qu on

appelle le fens moral $ nous avons 1 id^e de

la vertu !

Qu eft-ce que ce fixieme fens que les mora-

liftes ajoutent a la compofitlon de 1 homme ?

II n y a pas plus de fens moral pour jnger la

inoralite , que de fens medicinal pour guerir

les maladies, & de fens alchymique pour

chercher le grand ceuvre.

S il y avoit un fixieme fens a ere&quot;er ,
ce feroit

peut-etre cette pente qui nous entraine
impe&quot;-

tueufement a 1 amour ; du moins elle eft fou-

mife a 1 analyfe : on voit que c eft une modi

fication de 1 organe du taft ; & encore ce mot

energique qui exprime fi bien ce fremilTement

Bi]
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delicieux de toute notre exigence a l app?och

PARTIE I.
du plaifir ^

ne s
&amp;gt;

emploie
_t_ii qu avec la plus

grande referve dans la langue du philofophe.

De quelle utilite feroit le fens moral aux

enthoufiaftes d Huchetfon ? Voila le jurifcon-

fulte Burlamaqui , qui decide que cet inftincl:

i

perfuada autrefois aux Grecs & aux Remains

d expofer leurs enfans ; & aujourd hui a des

nations harbares de les enfevelir avec leur

mere , fi elle meurt en couche , ou de les tuer,

ii un aftronome aiTure qu ils font nes fous une

mauvaife etoile (*). Affurement il valoit mieux

ne point creer de fens moral que de lui faire

infpirer des affaffinats refl^chis &: des parricides.

Si 1 homme ^toit ne avec un fens moral ,

tous les individus intelligens qui font repandus

fur la furface du globe , Negre ou Albinos,

Anglois ou Samojede , Nain ou Patagon ,

auroiem les memes notions du jufte & de 1 in-

jufte ; alors Marc-Aurele feroit un

(
*

) Principesdu droit naturel, edit. /n-8, tome II,

Page 77.
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inutile , & il faudroit jeter au feu tous les livres

de morale.
PRINCIPE,.

Ecartons tout prejuge; etudions 1 homme

en lui-meme, & non dans les tableaux des

artiftes qui 1 ont defline , & nous verrons que

le fens moral n exifte pas plus qu une tete mo

rale , ou un chateau moral ; alors nous mettrons

a 1 etude des chofes le terns que nous perdions

a 1 etude des mots , & nous meriterons d etre
/

les interpretes de la nature.

Refumons. L inttinft moral eft une chi-

rnere : 1 homme eft n indifTerent au bien

comme au mal, & il faut chercher un autrc

principe de morale.
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CHAPITRE IV.

Du VRAI PRINCIPE DE LA MORALITE.

Ju E fytfeme de Platon fur les relations

PARTIE I.

morales ,
ne coniiitue pas plus un vrai pnn-

cipe de moralite que le roman philofophique

d Huchetfon ; la verite & la juftice, difoit le

fameux difciple de Socrato , ne different que
\

par le nom; elles font auffi eternelles que 1 Etre

fupreme ; elles fubfiftoiem avant la creation de

Tunivers , puifque noire raifon concoit des

rapports de juftice ,
fondes fur I exiftence de

Dieu & fur la poflibilite de celle des etres

intelligens ; elles furvi\rent auffi au naufrage du

monde
, car 1 exifience de la caufe fait ima-

giner les efFets ; ainfi, quand m^me Dieu feroit

perir le genre humain
,

il ne pourroit detruire

les relations que Fame du jufte a avec fon

elTence ; la terre feroit aneantie , 8t 1 idee

fublime de Socrate fubfifteroit encore.

Cette idee magnifique a ete adoptee par les
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Ze&quot;non (*), les Malebranche (**), les Leib

nitz (t) , les Clarke (ft) ,
les Wolaflon () ,

pR!NCiPZ-

les Warburton () & les Montefquieu^&quot;) ;

ces philofophes ont ete flattes d un fyfteme

dont Fintelligence les difHnguoit du refte des

hommes ; ils ont cru ,
en 1 expliquant , con-

tribuer a fharmonie de la nature : ils ont pofe

une ^chelle immenfe entre Dieu & le neant ,

& du haut de cette echelle ils ont jug les etres

8c imagine leurs rapports.

Platon , Leibnitz. , Montefquieu , &c. dont

fautorite eft infinie quand on leur oppofe

d autres hommes , ne font plus que des ecri-

vains ordinaires
, quand on leur oppofe la

(
*

) Vid. Seneca opufc. Cicer. de natur. dear. Plu

tarch, de placitis philofophorum*

(
**

) Trait? de morale 8c recherche de la verite 9

paffim.

( t ) Recueil de diverfes piecesfur la philofophie , &C

par MM. Leibnitz, Clarke , Newton , &c.

( tt ) Traite de Vexiftence des attributs de Dieu.

( ) Ebauche de la religion naturelle,

( ) Differtation fur [ evidence de la religion , de l(t

morale & de la politique , traduites de I anglois.

( f ) Efprit des loix , liv. I , tome I , page 61.



24 DE LA PHILOSOPHIC

verite. On a pu dire en tout terns aux invert-

PARTIF I j
teurs des relations morales : vous avez tort cle

confondre la verite & la juftice ;
1 une eft la

conformite qui fubfifte entre la nature des

chofes & les fignes qui les expriment ; 1 autre

eft la conformite des aftes des etres intelligens

avec la nature : des rapports fondes fur la

poifibilite des etres
,
forment une idee abftraite

pour etre propofee au vulgaire des hommes.

Quelle feroit Tintelligence qui imagineroit des

rapports , fi Dieu aneantiiToit tous les e&quot;tres

intelligens? Quo! ! le raifonnemem eft necel-

faire oour faire connoitre les loix de la nature ?
A

Je ne puis , fans une operation penible de

1 efprit , etre vertueux ? Je ne faurois , fans le

genie de Platon
, avoir 1 ame de Socrate ?

LaifTons-la lemonde metaphyfique, & cher-

chons dans la nature de 1 homme un autre

principe de moralite.

L homme s aime lui-meme
, &L il n y a aucun

individu excepte de cette loi generale ; il

s aime , negre ou blanc , geant ou nain , taen
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conforme ,
ou fourd , aveugle & eunuque.

***&amp;gt;*****

n i&amp;gt; j r PRINCIPES.
s aime, & la nature I a ordonne amn , pour

qu il veillat & la confervation de fon exigence.

II s aime , & fon interet le porte a vivre en

paix avec Dieu
, avec fa confcience & avec

les hommes.

L amour de foi eft done la bafe de la morale

du genre humain.

L amour de foi eft fi bien le principe du

monde moral, que nous fommes toujours tentes

de ne conriderertout que relativemem a nous;

le peuple & les theologiens s imaginent que ces

millions de globe qui roulent dans Tefpace ,

font faits pour cet infmiment petit atome qu on

nomme la terre : fi un defpote fe porte bien,

1 univers eft un chef-d oeuvre d harmonie ; fi

un infe&e le pique, il accufe d aveuglement

Dieu & la nature.

L homme s aime dans la femme que fon

coeur a choiiie , &: dans les enfans que fa ten-

drefle a fait naitre : telle eft la bafe de Tunion

facree des families.
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II s aime dans fes concitoyens, qui le pro-
3P^ RTIE T * r

tegem ; & voila le fondement du pamotiime,

II s aime dans la grande famille des etres

intelligens qui forment la population de notre

globe ; & voila 1 origine de cette bienveillance

univerfelle qui caraderife la belle ame du

philofophe.

Je prouverai done dans la philoibphie de \a,

nature , qu il eft de 1 interet de rhomme d etre

rertueux ; que le bien qu il fait a la fociete

n eft qu une modification de 1 amour qu il fe

porte a lui-meme ; & qu enfin , comme le*

difoit Marc-Aurele
,
ce qui n eft point mile k

!a ruche, ne fauroit i e&quot;tre a 1 abeille.

I,e theologien part de la haine de foi-meme,

8z: le philofophe de Tamour defoi
, pour fonder

la morale: voyons, dans le filence des prejuges,

lequel refoudra le mieux ce grand problme;

de la nature.

Tous les etres dans la nature paroiflent

s aimer , parce que tel eft le principe de leur

confervation : cette bienveillance paroit
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tjnclement dans les betes , depuis 1 elephant

jufqu a cet animalcule qu on ne decouvre
RINCI1

qu avec le microfcope de I.euwenhoeck.

Je ne dome point que les .vegetaux memes

ne foient auffi foumis a cette loi , mais d une

maniere plus ftri&e encore que les brutes : ce

phenomene , que la phyfique a reconnu dans

les plantes fenfitives , feroit peut-etre regarde

comme univerfel a tout le regne vegetal , fi les

naturaliftes, accoutumes a ne tout voir qu avec

leurs yeux , vouloient voir quelquefois avec les

yeux de la nature.

Au refte
, la raifon qui dirige dans 1 homme

cette bienveillance , ne la fait pas naitre; cette

faculte eft 1 effet du fentiment
, plut6t que de

la philofophie ; & je fuis perfuade que le

Groenlandois & le Caffre , s aiment autant que

Locke ou Montefquieu.

I/amour de foi eft le relfort qui donne du

jeu a nos facultes ; c eft le mobile de toutes

les vertus ; c eft un principe aftif qui empeche
l homme de n etre qu un automate.
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La bienfaifance , cette vertu nee pour
PARTIE I.

i porte avec fo i fa recompenfe ;

la bienfaifance , dis-je ,
eft 1 efFet de cette bien-

veillance namrelle pour nous-memes. En me

croyant digne de faire des aftes de vertu , j
en

deviens plus vertueux; & fi je pouvois me

hair moi-meme, je hairois bientdt le genre

humain.

Et toi, 6 amitie ! charme des grandes ames ,

toi qui feule juftiflerois a mes yeux la divinite ,

des malheurs du genre humain ; divine amitie !

c efl en moi-meme que j
ofe t aimer : fi

j
ai

quelquefois, dans le fein de Pylade, reiTentila

vivacite de tes feux
,
c eft que je retrouvois dans

fon efpnt la copie de mon efprit, & dans fon

coeur 1 image de mon coeur; j
admirois mes

vertus dans les fiennes , 8^ je trouvois fouvent

dans fes dcfauts le pardon des miens.

L amour de Dieu lui-meme n eft peut-etre

qu une modification de 1 amour de foi : jamais

la belle ame de Fenelon ne me perfuadera que

ma tendrefTe pour 1 Etre fupreme eft
indepen&quot;
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dantede I interet que j
ai d etre heurenx (

*
&amp;lt;

;

il n appartient qu au quietifte
de s imaginer

qu il pent aimer Dieu
, lorfqu il gemit fous

le poids eternel de fes vengeances. Si 1 amour

de foi ofFenfoit 1 auteur de mon exiftence, je

ferois tente a chaque inftant de blafphemer

centre la vertu avec I afTailin de Ccfar.

On abufefouvent de 1 amour de foi, & alors

il degenere en amour-propre.

I. amour de la gloire pent tre confidere

fous ce double afpeft ; il eft certain que cette

paffion eft naturelle a I homme : on ne la

decouvre pas dans le vulgaire , parce que c eft

un feu cach6 fous la cendre & qui ne pern

percer fon enveloppe ; mais il n en eft pas de

meme de ces fanatiques heureux qu on appelle

des h^ros ; c eft un incendie qui confume tout

ce qu il rencontre , & a qui 1 univers entier

fert d aliment.

(
*

) Voyez les Maximes des faints ; ouvrage que rim-

mortel auteur du Telemaque cut la foibleffe de faire Sc

le courage de condamner.
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Or cet amour dela gloire qui fit de Leonidas

IRTIK ,

aux Thermopyles , & de Socrate un

fage dans fa prifon ,
ne produit , par example,

qu un enthoufiafme de ferocite dans ces In-

diennes qui fe brulent fur le bCicher de leurs

poux , & qui cherchent , dans le mepris des

loix naturelles , une eftime a laquelle elles ne

furvivent point.

Cette foule de brigands couronnes, quin ont

etale aux yeux de Funivers que des talens dei-

trufteurs, facrifierent les peuples a leur vanite,

& abuferent de Tamour de la gloire. Ne con-

fondons point Marc-Aurele , qui chercha fa

celebrite dans la profperite de Rome , avec

Scah-Nadir, qui la fit dependre du defaftre de

1 Indoftan.

II eft une autre gloire plus flatteufe encore

pour Fhomme qui s aime, que la gloire des

conquetes ; c eft celle que produit un ouvrage

de genie a fon auteur. Congfutfee eiit et^r

moins flatte du titre de legislateur dela Chine ,

s il n y cut joint par fon Y-king., celui de
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legislateur
de la pofterite ; & peut-etre le

Platon de la France eut-U pre&re la gloire

de creer 1 Efprit des loix a celle de gouverner

1 Afie.

On abufe auffi decette renommee litteraire,

quand on ecrit pour corrompre les moeurs ,

bu renverfer Fedifice facre du theifme ; quand

on emprunte la plume de Petrone ou celle de

la Mettrie.

La plupart des homines ne dirigent 1 amour

de foi que vers les
plaifirs

des fens : ils trompent

alors Tinftitution de la nature. Dans ces fer-

rails aiiatiques ou font rafTemblees a grands

frais les beaut^s des quatre parties du monde ?

les fardanapales, quienfont les divinites, facri-

fient aux facultes de leurs corps enerves les

facultes de leur efprit abruti ; & c eft un fpec-

tacle bien
iingulier pour un philofophe , que

de voir ces ames de boue favourer des plaifirs

qu ils partagem avec les animaux les plus vils ?

tandis que 1 ame d un Newton trouve les iiens

a d^couvrir les loix reciproques des globes
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enflammes qui roulent fur nos tetes ,
& a devenir

PARTIE I. /.
,

lur la terre citoyenne des cieux.

D ou vient la volupte des fens
, qui fait def-

cendre 1 homme , a-t-elle plus d adorateurs

que la volupte de 1 efprit , qui 1 eleve ? C eft

que, dans la balance de nos facultes ,
la partie

animale 1 emporte ordinairement fur la partie

mtelle&uelle ; c eil qu il faut , pour ainft dire
,

une force mouvante pour tendre les refTorts de

1 efprit, tandis qu il ne fautqu une force d inertie

pour gouter les plaifirs du corps ; c eft qu il eft

bien plus aife d etre voluptueux que d etre

grand.

C eft principalement dans la vengeance que

fe caraclerife 1 amour illegitime de foi-mtme ;

on goute un plaiilr barbare dans les larmes

qu on fait repandre \ les difgraces d un ennemi

font oublier les iiennes propres; on aime a fe

regarder comme le Saturne des anciens Car-

thaginois, dont on ne pouvoit appaifer k

courroux que par des facrifices humains.

Les parti fans du polytheifme firent de la

vengeance
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Vengeance le plaifir fouverain des dieux; il y
p. JT v PRINCIPES-

avoit peu d immortels qui ne pinlent dire

cbmme Atree :

Du plus puifiant des dieux j ai regu la naiflance ;

Je le fens au plaifir que me fair la vengeance. (*)

Le delire des poetes & des mytholop/iftes ne

fauroit juftifier un penchant qui tend a trou-

tler Fharmonie de la nature. Suis-ie conpable) i

& puni? je dois me corriger. Suis-je innocent

& perfecute ? je dois dire, avec Thdodofe.:

vous frappez ma ftatue , mais je ne fuis point

J ai prowe par un aiTcz grand nombre

d exemples ? que 1 amour de foi eft la bafe de

toutes les vertus
, comme fon abus eft la fource

de tons les vices. L homme cle bien fait fervir

cet injftinft naturel au developpement de fes

qualites , & le mechant au progres de fa fce-

lerateffe : c eft ainfi qu en Arabic les viperes

(* ) Vers de cette belle tragedie d Atree, qu on ne

foue plus, a caufe des femmes ou des hommes qui leur

reflemblent.

Toms IL C
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ont leur retraite auprks des arbres d ou de&quot;couie

Au refte , la the&quot;ologie a eu tort de ne pas

diftinguer ce miel du venin de la vipere : con-

fondre 1 amour-propre avec 1 amour de foi 9

c eft confondre le fanatifme avec la religion ,

& la tyrannic avec la royaute.

Malgre les fophifmes , les decrets & les ana-

themes ,
1 amour de foi fera toujours pour le

genre humajn le vrai principe de la moralit,
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C H A P I T R E V.

D E LA L O I N AT U RE L L E.

E n e-ft point auphilofophe que je m adre/fe,

, . , .

c en au genre humain , & malheur a moi ii

je m egare dans une matiere auffi importante !

je ne puis errer fans me renclre coupaj)le du

plus grand des crimes , du crime de leze-

humanite.

II faut que de mes principes derive le l^on-J

heur de 1 homme ifole & fans rapport avec

les etres qui 1 environnent.

II faut que 1 homme focial en puiffe faire la

bafe de toutes les legislations.

II faut enfin que les infHtuteurs de tous les

cultes religieux y puifent les dogmes facre&quot;s

qu ils propofent a la veneration du
gc-nr*?:

liumain.

Gij


